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i!s cherchcnt une altitude, une forme particuliere 
qui ressorte harmoníeusement sur une couleur géné
rale. La Vedette d'Adrien Guignet est tout simple
ment un grand et vigoureux animal humain, bien 
campé, fier de sa prestance et de sa stature, et po
sant, dans la nuit, pour une stalue de l'Attention fa
rouche. 

(Le Magasin pi/lowque, juin i.869.) 
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I 

11 est de bon gout de commencer le Salon par une 
élégie sur la déc-adence de l'Art. :\lépriser son temps 
donne toujours bon air au critique et le pose comme 
au-d'essus des frivolités de l'époque en vertu d'un 
idéal supérieur. Nous serons forcé, cette lois, d'dre 
de mauvais gout, car l'Exposition du palais de l'ln
dustrie est une des plus remarquables qu'on ait 
vues depuis plusieurs années. De nouveaux talents 
se sont produits; les aociens se soutieirnent a,ec 
honneur, et, en aucun lieu du monde, une pareille 

· quantité de bonne peinture ñ'aurait pu etre réunie 
d'une Exposition a l'autre. 

Saos doute, il y a moins de tableaux d'histoire 
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qu'autrefóis, dans le sens strict qu'on altachait jadis 
a ce mot; mais cela tienta l'extension toute m~derue 
en France de la peinture murale. Les pata1_s, les 
monuments publics, les églises ont été _d?c?rcs SL'.r 
place d'reuvres importantes, rarement v1sllees, mais 
qui montrent chez les artistes chargés de ~es travaux 
de sérieuses aptitudes pour la grande pemture. ~Ia_l
heureusement, des voutes, des coupoles, de~ hcm1-
cvcles des pans de muraille de plusieurs metres ne 
p~uve~t etre apportés au Salon. La notice des ~ra
vaux exécutés dans les monuments publics depms la 
derniere Exposition, tant en peinture qu'en sc~lp
ture, qui termine le füret, ne produit_ q_u'une fa1ble 
et vague imp1·ession sur l'esprit de~ v1s1t~urs. Lors
qu'il s'agit d'art, il faut voir les obJets memes pour 
en etre frappé, et le précepte d'Horace est encore 
plus vrai au Salon qu'au théutre. , .. · 

En outre, les formes de la vie ont change. La cm-

l. t· concentrant d'énormes multitudes sur le isa ion, . . , , , _ 
meme point, a nécessairement d1mmue I espace_ re 

, , chacun. L'hotel s'est métamorphoséen mche serve a h , . t ,, 
et l'appartement en alvéole. La loi sur les eri ªº~s 
ne permet guere de conserver, au del~ d'un certa1~ 
nombre d'années, la maison que de pere ,e~. fils h:e 
bit::iient nos ai:eux. Le foyer paternel n ex1~te ~ 
pour une génération a peine,_.~t, encore, grace a la 
fréquence des déménagements, bien peu d; ?cns 
meurent ou ils sont nés. Or, personne, en eut-li la 
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place, ne se soucie d'orner de peintures murales un 
logis qu'il sait devoir quitter bientot, et ou ses en
tünts, certes, ne demeureront pas; il faut compter 
:rnssi les risques de démolition qu'un tracé imprévu, 
r 11sant sa trouée a travers la ville, peut fait·c courir. 
Les tableaux de pelite dimension qui se détachent 
l:u mur et r¡u'on emporte commc un meuble sont 
done prél'érables. Mais cela n'empeche pas no~ 
priotres d'etre capables de ces grands vavaux déco
rntifs, ou les mailres italiens ont largement déplo~·é 
leur génie, et dont_ les ombres, palies de siecle en 
siecle, excitent encore l'admiration; car la fresque, 
quoi qu'on Pll ait dit, n'a qu'une éternité menteuse. 
Le magnifique plafond de Baudry, a !'hotel de J\1me de 
Paiva, prouve que les artistes ne manqueraient pas a 
leur tache si l'architeclure actuelle· pouvait Ieur 
tlooner l'hospitalité. Il n'est pas de palazzo vénitien, 
de villa llorentine, de vigne romaine, qui ne s'cnor
gueillit de cette peinture, d'une élégance si fiere, 
d'un coloris si tranquille et d'une nzatité si. lumi
neuse. 

l\lais ne perdons pas en considérations générales 
une place forcément restreinte. L'événement du 
~alon est la JJivina tragedia de Chenavard, l'artiste 
¡;hi\osophe. Chenavard esl un peintre qui ne peint 
¡,as; qu'on ne voie dans cetle définition aucun sens 
rnoqueur. A peine, dans le cours d'une corriere 
assez longue déja, a-t-il fait deux ou trois fois acte 

23, 
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de préscnce au Salon. Sa vie s'est dépensée en 
vovao-es · il a pendant des années, babité l'ltalie . · 

.. o ' ' 
et l'Allcmagne éLudiaot les maitres, et parmi ceux- 1 

' ¡ 
la les plus sé\'<\res, ~lichel-Ange, Daniel de \'ollerre, 1 

Léonard de Vinci, mais a un autre point de vue que 
ne font les artisles, d'une facon puremeot esthé
tique, chet·chant les lois de leur pensée, le 
rythme secrct de lcur composilion ét de leur slyle, 
comme un philosophe qui voudrait se rendre cornpte 
d'un phénomene. JI anulysait en critir¡ue ce que le 
plus grand nombee admire ioslinctivement. Bien 
uvant qu'oo la soup~onoat en France, il connaissait 
c~lte école allemande dont Cornélius fut le chef et 
f¡ui aniil )Iunich pout· Athenes, avec le roi Louis de 
nanrre pour Pé-ricles. 11 aYait vu 0Yer1Jeck n Rome 
ft suivait nvcc intérct ce mouvement d'al'l dirigé par 
J'idée. Peéoccu pé de systemes, il ne sentail pas ce 
besoin de produclion immédiate qui tourmenle l'ar
liste de tempérament. L'étude, crayon en main, des 
chefs..,d'rouwe dont il voulail surprendre la cause 
oélerminanle, ·1ui prenail de longues heures, et le 
reste se consumait en promenades reveuses, en in
terminables discussions d'art. Quaud il revenail a 
París, on faisait cercle pour l'entendre, et les plus 
iolrépides bavards se taisaient pour ne pas perdre 
un mot de sa Yoix basse et Yoilée. C'était un brillaot 
causeur, el plus d'une mauvais"e' langue disait qu'il 
parlait son talcnt, ne pouvanl le mettre sur toile. 
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Mais ce talent n 'en existait pas moins tres réel, tres 
sérieux, quoiqu'il n'eut aucun empressement a le 
monlrer. 

Chenarnrd avait d'abord passé par le romanlisme
1 

mais il ne s'y était pas arreté. Nous nous rappelons 
avoir vu de lui un immense tablean de L1tthnr á la 
diete de Wo1·ms, que lui avait inspiré le drame de 
Zacharias Werner. Cette loile nous frappa par des 
qualilés de composilion et de couleur, et surtout par 
la caractéristique des persoonages, étudiés sur les 
vieux maitres allernands, avec cetle raideur et cclle 
nai\eté Youlues qu'y met aujourd'hui Leys, ce pein l ro 
~ui semble sortir de l'école de Lucas Cranach et de 
Wolgemulh. Qu'est dernnue ceite grande page, ,¡ue 
pouvait a peine contenir l'atelier de l'artiste, ou elle 
était• placée en diagonale? Nous l'ignorons. Sans 
doute Chenavard l'a blanchie et cou pée en morceaux, 
ainsi que beaucoup dé dessins dont il allumait son 
poele, faute d'autre papier. 

Un superbe dessin d'une séance nocturne de la 
Convenlion, d'un dTet spectral et füntastique, qui 
n'empechait nullement la resscmblance de ces types 
formidables dont l'art, depuis longtemps, n'avait pas 
évoqué la mémoire, flt voit· que l'al'Liste philosophe 
aYail pour fixer sa pensée d'autres moyens que la 
parole. 

A force de fréquenter les maitres et de vivre dans 
le domaiue de l'idée, Chenarnrd était devenu sin-
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gulicrement dédaig11eux de l'exécution proprement 
dile; il méprisait l'adresse, les petils moyens, 
les ficelles, la pate, le ragout, et, nous devons 
l'avouer, ne faisait aucun cas de ce qu'on ap
pe1le aujourd'hui << une belle tache! » Il ne trouvait 
pas plus de talent a faire certaine peinture qu'a 
den ter des roues de montre. Selon lui, la peinture 
élait un art décoralif et graphique, fait pour com
pléter l'architecture ou exprimerdes idées. 

11 eut volontiers procédé comme ces artistes alle
mands qui développent un systcme, une philosophie 
ou une théogonie dans une série de cartons dont ils 
abandonnent l'exécution a leurs éleves. 

Quelque temps apres la révolution de Février, il ful 
chargé de la décoration intérieure du Panthéon, qui 
revenait a la destination que son fronton indique 
encore. Il fit alors cette immense suite de composi
tions dont l'analyse nous a dem·andé un volume, et 
qui i'eprésente le développement de l'humanilé avec 
la marche parallele des religions et des théogonies 
se superposant a chaque étape de la civilisation. 
Une armée de peintres devait colorier ces cartons, 
composés avec une science si ingénieuse et un si 
profond sentiment de la philosophie de l'histoire · 
mais le projet ne fut pas réalisé, et le peintre perdit 
celle occasion supreme d'affirmer son génie devanl 
la postérité. Cet ensemble colÓssal eut certainemenl 
rendu immortel le nom de Chenavard. La JJivina 
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Tragedia, tel cst le nom que le peintre inscrit au bas 
de son reuvre, dont le premier aspect surprend les 
yeux habitués aux couleurs réelles des tableau . , r r x, ou 
. ar iste a cherché, comme c'est bien son droit, les 
lons de la nature. Mais ici la nature n'existe pas. 
11ous sommes dans le vague domaine de l'abstractio11' 
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que '' 1 · · n ce 01re p~s le sole1l des vivants, par dela le 
temps, par dela I'espace; l'atmosphere ou se meu
ve~t les figures est ce vide formidable qu'habitcnt les 
:lferes d~ s_econd Faust. Des chairs colorées de sang 
. prodmraient une grossiere dissonance A . l . . • USSl e 
pe!ntre ª:t-11 adopté, pour ses nus, une gamme d'un 
gris bleuatre pareille a celle des émaux de L. ~. . , 1moges, 
'.'usant trembler sur les lumieres une faible vapeur 
i~se, comme peut la produire le sang immatériel 
d une personnification d'idée ou d'un fantóme m • 
thologique. Y 

~vez-vous_ lu cette adorable fantaisie de Henri 
Heme, les JJieux en exil? Le tableau de Che d . d' navar 
prov1ent ~ne inspiration analogue. ll représente la 
i:1or,t des d1eux. Les religions antiques expirenl a 
1 avene~e?t dan~ le ciel de la Trinité chrétienne; la 
~lort, a1dee de 1 Ange de la justice et de l'esp ·t 
lrappe les dieux qui doivenl périr. ri · 

Au centre du tableau, le Fils les bras en cr . , 
,, • ' OIX, 

~ evan~m~ sur le sein du Pere, dont la tete se voile 
ll dem1 d un ~uage_ mystérieux, et le Saiqt-Esprit 
accourt, les ailes fremissantes. A gaúche, le groupe 
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d'Adam rt d'Eve, Ogurant la chute ; a droite, ta 
Yierge et l'Enfant Jésus, figuran! la rédernpti~n; par
dessus, le c_iel séraphique ou les ~mes des bienheu
reux se relrouvent et s'embrassent. 

Les olympiens ne se laissent pas déposséder sans 
résistance; ils lultenfcontre la mort et les archan
ges guerriers. Diane lance sa de,rni€re M_che, ~l_i
nene brandit la tete coupée de Meduse, qm ne pc
trifie plus rien; Ilercule, monté sur Pegase, agite 
sa massue et tente une inutile escalade; )forcure 
tache de s'esquiver emportant Pandore sur l'épaule, 
et Bacchus, aidé de l'Amour, enlraine cette Yénus, 
« adorablement épuisée, » qui s'évanouit entre leurs 
bras comme un reve. La force de précipitalion est 
inéluctable; ils tombent, ils tombent, ces pauues 
{iieux d'Homere, dans l'oubli du néant, et la vieille 
~la1a indienne pleure sur le cadavre e~sangue de 
Jupiter Ammon. . . . 

Les mythologies du Nord ne sont pas m1eux trai
tées. Odin, avec ses corneilles; Thor, avec son rnar
teau; le loup Fenris, toujours furicux, sont enlrainés 
par l'irrésistible déba?le, et vainement Hund~ll, fils 
d'Odin, sontlant du cor, appelle les Valkynes. lis 
roulent parmi les débris de plancles, dépouillés dé-

' sormais de leurs attributions_ divines. 
Dans le haut de la composi.tion, a gauche, les 

Parques, sous l'astre changeant, continuent a filer 
"" les destinées humaines, et sur la Chimere chevauche 
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l'Androgyne, coiffé du bonnet pbrygien et syrnbo
lisant dans son ambigulté le rcve inconnu de !'ave-
nir, le possibledc la pensée future. ' ·;. , 

lll. Puvis de Ghavannes dódaigne autant que Che-
natard les artifices vulgaires du pinceau. Le tableau 
de chevalet ne le séduit pas, et il aime a couvrir de 
\'US!es espaces de cornpositions symboliques. Mas
silia, colonie grecque, Marseille, porte d'Orient, 
peintures décorath'es dcstinées a l'escalier d!hon
neur du nouveau musée de l\larseillc, occupent cette 
place sur l'escalier d'honneur du palais de !'Indus
trie et recoh·ent les premiers regards du visiteur; 
elles le méritent par le sentiment élevé d'art que le 
peintre apporte a ses sujets, qui n'ont pas, pour la 
foule, le charme d'une imitation exacte de la na~ 
ture. Rien de plus ingénieux que la dispositio11 de 
ces deux tableaux : dans Massilia, le premier plan 
est formé par uneterrasse d'ou l'on apercoit la ville 
naiss_ante élevant ses blanches constructions pres de 
la mer bleue; daos Ma1·seille, il est occupé par le· 
tillac d'uo navire arrivant d'Orient et chargé de 
figures aux types et aux costumes exotiques, et lais
sant voir au fond le port avec son n1ouvement de 
voiles. Le paysage de ces deux tableaux est admi-

. rabie, plein de lumiere et de soleil. Les personnages, 
d'une grande élégance de silhouette et d'un beau . 
style de dessin, manquent peut-~tre un peu de re
lief, et l' auteur a trop sacrifié a cette convention qui, 

-,. 
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daos les peintures murales, écrase les saillies pour 
ne pas déranger les lignes de l'architecture. 

Le Prométltée encltatné, de M. Bin, se recom
mande par un aspect grandiose et magistral de plus 
en plus rare. La Force et la Puissan~e, d'un air i~
passíble, ordonnent a Vulcain de c\ouer Prométhce, 
le Titan rebelle, au rocher le plus aigu du Caucas,·, 
crucibus Caucasorum, dit Tertullíen de ce chri~L 
mythologique, qui a sa fa\lon voulait sa~ver _l'humn
nité. 11 y a une fie.rté et une sauvagerie m1chelan
gesques dans ce tableau, le meilleur qu'ait jamais 
signé M. Bin. . · 

Apollon et les Muses dans l'Olympe, de M. Bou
guereau, plafond destíné a la salle des con~~rts du 
grand théatre de Bordeaux, est une compos111on fa

cile, aux groupes bien distribués, d'un dessin corree~ 
et d'un colorís clair et gai, comme il convient a uni> 
peinture placée au-dessus de la tete des spectateurs, 
et qui doit faire daos la votlle une trouée de lu 
miere. 

Terminons en citant l'Assomption de la Vie1·ge, 
de M. Bonnet, vigoureuse peinture a la maniere du 
Caravnge ou plutót du Calabrese, d'une rare puis
sance de couleur, et les Funémilles de Moi"se, de 
1\1. Monchahlond, ou la figure du prophete, enseyeli 
par les anges dans la montagne entr'ouverte, a 

beaucoup de caractere. 
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II 

Nous avons établi, daos notre précédent arliclo, 
que la grande peinture n'était pas en décade.nce. 
comme on le prétend d'ordinaire, mais qu'elle se 
pratiquait ailleurs qu'au Salon. La prédominance des 
tableaux dils de genre ou de chevalet tient a ce 
rnotif et aux raisons que nous avons exposées. Le 
tenre, qui est comme le roman de la peinlure a 
pris de nos jours une singuliere extension, et il n'~st 
guere de sujets qu'il n'englobe dans ses cadres res
treints. II touche a tout : aux scenes de mc:eurs 
a~tuelles, aux résurrections des siecles passés, a la 
legende, a la chronique, a l'histoire meme; il s'était 
fait néo-grec, voyageur, réaliste, militaire, sportsman; 
tous les costumes lui sont bons; il revet l'habit 
rouge du f9x-ltunter ou la draperie antique, et iI va 
rlc l'atríum pompéien aux boudoirs de la Régence. 
Les anciennes démarcations s'effacent au point de 
ne pouvoir plus etre retrouvées par la criligue et 
daos un rendu compte du Salon, il faut prendr~ le~ 

24 
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tableaux comme ils se présentent. Les ranger p_ar 
caté"'Ol'~S chose aisée autrefois, serait bien diffic,le 
aujo~rd'h~i. n y aurait toujours quelque toile qui 
s'échapperait de la classiflcation. 

Par exemple, la Peste de Rome, tle 1\1. Delaunay, 
qui par sa petite dimension, se rangerait parmi l~s 
tabieaux de genre, n'aurait besoin que d'etre grand1e 
pour devenir un bel et bon tableau ~'hi_stoire, tant 
les qualités sérieuses y domment. Dilalee daos un 
yaste cadre et placée au g1-and Salon, le Peste de 
R'ome serait admirée comme une des reuvres les plu_s 
importantes de l'Exposition, tandis que les Jnondes 
de la Loire, de :\1. Leullier, qui couvrent un es pace 
aussi grand que le R,adeau de la Méduse, ne sont, 
apres tout qu'un tableau de genre. 

Le suje; de la Peste de R,ome est emprunté a la .. 
légende dorée de Jacqucs de Voragine : << Et ~lors 
apparut visiblement un bon ange qui ordonna1t a_u 
mauvais ange, armé d'un épieu, de frapper les ~a1-
;ons, et aut.ant de fois qu'une maison recevalt de 
coups, autant y avait-il de morts ... 1> 

Dans un jour crépuscnlaire s'allonge une roe an-· 
tique au bas du Capitole, que fait reconnaitre la 
statue équestl'e de ~farc-Aurele. Des morts, des 
mourants gisent sur le seuil des portes, sur les 
marches des portiques, les UJ!.S raidis et bleus, le.s 
autres convulsés par les afft-es de l'agonic. Quelques 
rares vivants, non moins livides que les cadavres, 
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filent silencieusement et mystérieusement le long 
des murs, comme s'ils avaient peur d'éYeiller l'at
téntion de la mort, qui plane dans l'air sur la Yille 
pestiíérée. D'aulres sont lombés a genoux, implorant 
la clémence du ciel; les chrétiens au pied de la 
Croix, les pa1ens devant la stalue d'Esculape, celte 
fois impuissant a guérir . . L'ange alix ailes pales a 
suspendu son vol devant une maison qu'il désigne 
du doigt a !'esprit exterminaleur; ce f'antóme 
·maigre, llave, plombé, qui semble fait d'une con
centralion de miasmes, est vraiment terrible. C'est 
une conception magique et pleine d'nne sombre 
poésie. Le rnonstre, avec une incroyable furie de 
de mouvement, frappe la porte de son épiea'. Chaque 
coup ouvre une tombe. Mais, pour tempérer celle 
horrenr intense, au food du tabica u, comme 1111 loin
tain rayon d'espérance, une vague procession qu'é
bauche un filet de lumiere apparait sur le palier du 
Capitole. La vengeance céleste est satisfaile. Le 
tléau va cesscr. 

Ce tableau fait le plus grand honneur a M. Delau
nay pour I'originalilé de la conception, la grandeur 
et la séYérité du style, et la sobriété vigoureuse de 
la couleur, si bien appropriée au sujet. Devant celte 
scene de désolation, on se sent passer dans le dos ce 
petit frisson dont parle Job. 

On sait que! succes d'enthousiasme obtint, iI y a 
quelques années, I' atdipe de M. Gusta ve Moreau. ¡ 

1 
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Ce fut un concert presque unanime d'éloges, et les 
c~itiques qui hasardaient quelques restr~ct~ons 
étaient vus de mauvais reil. M. Moreau, qm, a sa 
premiere apparition, avait passé presque ~naperi;~, 
revenait d'Italie, ou, apres de longues etudcs, 11 
avait totalement changé de maniere. Admirateur de 

. Delacroix et de Chassériau, il avait pris pour maitre 
Mantegna, mclant a une sorte de nai'.:eté archai'.qt~@ 
le dilettantisme le plus raffiné. ll eut, a ce second de· 
but, l'inappréciable mérite de causer une ~u:pri_se 
et d'apporter une sensation neuve. Son orig1.naht~ 
composite avait une saveur éh'ange, une ac:et,e 
exquise, dont le blasement des délicats fut ch_atomll~. 
Cette antiquité un peu golhique, dont la b1z~rrer1E• 
était relevée de symholismes modernes, devait pro 
duire un grand effet et le produisil. ll y avait une 
sorte de grace volontairement maladroite, un 
charme singulier, presque choquant, mais i~résis
tible, dans cette peinture a la fois enfan.tme et 
vieillie a dessein. Il semblait qu'un ma1tre du 
xve siecle ful ressu~cité tout expres pour exposer 

au Salon. 
Aux années suivantes, Médée et Jasan, le Jeune 

lwmme et la Mo1•t, Orpltée, les Cltevaitx de Dio~ede, 
admirés encore, mais loués avec un enlhousiasme 
moins chaleureux, laisserent voir plus a nu le 
syslcme du peintre, dont les élra~gctés, d'abord 
si séduisantes, n'avaient plus le meme charme de 
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fraicheur. Parce qu'on a peut-etrc trop admiré 
M. Gustave i\Ioreau, il ne faudrait pas cependant se 
laisser aller conh'e tui a une réaction injuste. 11 a 
toujours le meme talent; mais ce talent ne produit 
plus le meme effet sur le public, qui en connait les 
procédés. 11 n'y a pas si loin du P1·ométhée et de 
l'.Ettrope a l'CEdipe interrogeant le Spltin¡c qu'on 
veut bien le dil'e. 

i\l. Gustave ~loreau n'a pas donné a son Prométhée 
les proportions colossales du Prométhée d'Eschyle. 
Ce n'est pas un Titan, c'est un homme auquel il 
nous semble que l'artiste ait voulu préler quelquc 
ressemblance avec le Christ, dont, selon quelques 
Peres de l'Église, il est la figure et comme la pré
diction pai'enne. Car lui aussi, iJ voulut racheter les 
hommes et souffrit pour eux. Lui aussi, il fut cloué 
arec des clous sur la croLx du rocher, et il eut au 
creur sa blessure toujours saignante. 

Le P1·ométhée de 1\1. Moreau est assis sur la cime 
du Cauc¡:se. Ses liens un peu relachés lui permettent 
quelque mouvement, et son regard, plongeant dans 
l'avenir, semble y lire la yenue d'Hercule et la chute 
de Jupiter; il ne fait aucune attention au bec du 
vautour enfoncé daos ses chairs. Sur une roche, a 
coté de lui, git un autre rnutour qui est mort n la 
peine sans ébranler la constance du Titan. La vic
time a duré plus que le bourre¡i.u, et l'instrument de 
torture s'est usé dans le supplice. C'est ainsi, du 

24. 
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moms, que nous interprétous la présence de ce se
cond vautour. M. Gustave )loreau esl un arlisle 
assez ingénieux pour qu'on puisse luí preter une in
tention un peu subtile; il en est bien capable. 

Au-dessous du Titan se creuse un abime, un• 

Pa,sao-o bleuatre, hérissé de roes et d'aiguilles bi-
• i:' , 

zanes. comme celui que Léonard de Vinoi a donne 
po111· fond a la Monna Lisa, rnais d'un aspect plus fa
~ouche el plus anfractueux, ainsi que le sujet l'exige. 
Le paysage est tres beau. mais la figure, quoiqu'ell~ 
eonserve une apparence magislrale, est déparée par 
des lourdeurs et des négligences de dessin regret
tables. 

Dans Jupiter et .Europe, .on est d'abord étonné 
de la tete humaine adaptée au corps du taureau sous 
lequel le dieu se cache par un de ces caprices que 
n'expliquent pas toujours clair~ment les chercheurs 
de s,·mbolismes mYthologiques. Cette tete humaine, 
ou p·lutót divine, d~ style éginélique, avec ses che
veux bouclés et sa barbe cannelée, fait p~nser aux 
taureaux ninivites, gardiens du palais de Korsabad, et 
dépa)·se un peu !'aventure, qui prend un air assyrien; 
ensuite l'arliste, pour souder cette tete au puissant 
poilrail du taureau que frange un large fanon, a été 
obligó de l'asseoir sur un col énorme et monslrueux 
d'un elfet désagrrable . . Europe, assise de coté sur le 
ll.ieu transformé, a une grandc..tournure avec ladra
perie volante qui palpite derricre elle. Ses traits 
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rayonnenl d'un tranquille orgueil. Elle sernblc avoiL' 
devioé la qualité de cet amant comu qui lraYerse 
-les mers a la nage. Peut-élrc arrivé au Lerme de sa 
course, abordant a la torre qui désormnis s'appellera 
Europe, du nom de sa belle maitresse, le raYisseur 
di\in óte-l-il son masque bestial et reprend-il sa ma
jesté ol-ympienne. On peul supposer que telle a été 
l'idée de ,\1. Gusta,e 31orrau. 

Dans ce tablean, comme daos le précédent, il faut 
Jouer un aspect magistral, une qualité de couleur 
agalisée et solide, qui ne se ,oit qu'aux Yieilles 
toiles des galeries et qui pourrait foire croire que 
deux cadres de l'école de Jiantegna ont été trans
portés du Musée a l'Exposition du palais de l'Indus
trie; muis, a cóté de cela, que d'affeclations archai'
ques, que de puérilites daos le choix des accessoires l 
{luelle rechernhe d'exécution pour les bijoux, les 
ornements, les fleurs et les plantes, et quelle négli
gence de dessin dans les extrémités des figures 1 

. Jlalgré tous ces défauls, l'auteur de l' rEdipe n 'en 
est pas moins un artiste d'un gout rare et singulier. 

II ne faut pns chercher de transilion pour passer 
de M. Gustave Mor~au a M. l\Ianel. Ils sont aux deux 
polos de l'art, et il n'y a aucune comparaison, mcme 
aotilhétique, a éLablir entre eux. On ne pcut le nier 

~ cependant, malgré ses défauts énormes, J}l. 1\lanet 
;ll u le don de préoccuper vivement la curiosité. On 

. s'inquiete de ce qu'il foit. On se demande : <( Y aurn- J 

' 
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t-il des Manet au Salon? n 11 a ses fanaliq\teS et ses 
détracteurs. Tres peu restent indill'érents a cette 
peinture étrange, qui semble la négation de l'art et 
qui pourtant s'y ratlache. L'influence. de 1\1. Mane~ est 
plus grande qu'on ne le croit, et beaucoup qui ne 
s'en doutent peut-etre pas la subissent. On la re
trouve dans bien des talcnls qui, par leur nature, 
paraissent devoir s'y soustraire .. Sans e~r~ un ?hef 
d'école, - il ·n•a ni la science, m la tradit1on, m les 
principes nécessaires pour un pareil róle, - 1\1. Ma
neta une certaine action sur la peinture contempo
raine. Et cette action, il la doit a une seule cbose : 
la persistance du ton local qu'il maintient d'un b~u~ 
a l'autre de ses figures, ce qui leur donne une umté 
puissante, en dépit des fautes de dessi~ et ~e ~er
spectiYe, des maladresses et des barbaries d execu
Lion, fuites pour rebuter les moins délicats. Ce ton 
local est ordjnairement assez fin et montre cbez 
l'artiste un senliment sommaire, mais juste, de la 
couleur. Voila Je vrai mérite de M. Man et qui a beau
coup étudié l'école espagnole, Velazquez et surtout 
Gova, dont il oulre encore la maniere lachée. l\lais 
¡¡ ~·a ni son feu, ni son esprit, ni sa fécondité de 
composition, ni ce magique sentimen~ de ~'horr~ur, 
ni cette terrible ironie caricaturale qm va Jusqu a la 
,.nonstruosité, qui font de ce petit-fils de Velazquezel. 
de Rembrandt un artiste de grande race encore et tout 
a fait a part. Car M. Manet, en sa qualité de réaliste, 

l. 

LE SALON DE 1869, 285 

dédaigne l'imagination. Il a ex posé celte année le lJé
je1~ner et le Balean. Dans le lJéjeune1·, la figure du 
petit crevé appuyé contre la table est d'une grande 
vérilé de type, d'attitude et de costume. La servante 
et l'homme a barbe accoudé qu'on apercoit dans le 
fond sont d'un ton assez fin; mais pourquoi ces 
armes sur la table? Est-ce le déjeuner qui suit ou qui 
précede un duel? Nous ne savons. Le Balean, dont 
les persiennes de cevert que désirait Rousseau pour 
les contrevents de sa maisonnette re\'ée sont ren
versécs sur Je mur, nous montre, dans une pénombre 
d'un vert bleuatre,deux jeunes filles vctues de blanc, 
!'une assise et l'autre debout, qui met ses gants. En 
arriere s~ tient un monsieur, un Arthur quelconque, 
baigné d'une demi-teinte qui en eITace le modelé et 
le fait ressembler a une découpure. Ce tableau, par 
sa disposition, rappelle une toile d'un peintre espa
gnol du xvm• siecle, imitateur de Goya, dont le 
nom nous échappe et qu'on voyait au musée Stan
disch, acquis par le roi Louis-Philippe. L'exposi
tion de M. Man et est relativement sage et ne fera pas 

· scandale. S'il voulait s'f'n donner la peine, il pour
rait devenir un bon peintre. Il en a le tempéra
ment. 

L'Hallali du eer(, épisode d'une chasse a courre 
par un temps de neige, de M. Courbet, se développe 
inutilement dans une toile immense et, selon nous, 
aurait gagné a elre resserré dans un cadre plus 
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étroit. Ces dimensions historiques n'étaient pas né
cessaires pour un tel sujet. Rubens a tl'aité avec des 
flo-ures de grandeur naturelle des chasses au lion, a 

a . 
l'ours, au sanglier et autres be.tes formidable~; ma1s 
n y a mis une furie de mouvement et une v10lence 
de style qui en font des compositions épiques. 11 
n'est pas besoin de dire qu'on ne trourn pas ces 
qualilés grandiosos dans 1\1. Courbet. Cependant on 

, doit loÚer dans cette vasle toile des morceaux peinls, 
comme on dit, de main d'ouvrier. Le mou\'ement 
du piqueur qui fouaille les chiens est bien saisi. 
1·bomme a cheval est moins heureux. Parmi les 
chieos, il y en a quelques-uns que Jadin admeltrait. 
dans sa meute. Mais il me semhle que, pour un réa• 
liste, ~1. Combet a peint son_tableau un pcu de pra
lique et sans trop regarder la nature. Nous aYon~ 
passé tout un hivcr en Ru.ssie, et nous sommes for-, 
cément connaisseur en elfcts de neige; tout s'enleYl 
en ,·igueur sur un fond de neige, meme les blancs 
qui deviennent jaunes; c'est done par silhoue,lles 
brunes que ces ohjels s'y profilcnt. C'est une regle 
qui n'a pas d'exception. l\L Courbet a oublié cette 
loi et n'a pas donné a ses personnages et a ses ani~ 
maux des valeurs assez vigoureuses, et, faute de ce 
partí p1·is indiqué par la nature, l'Hallali du cerf 
est d'un effel incertain et décousu. 

La Sieste pendant la saisón des foins (montagnes 
du Doubs), représentant des paysons qui dormcnt 

LE SALON DE 1809. i8í 

pres de leurs bceufs agenouillés dans l'herbe, est 
d'unc bonne et solide couleur, et l'artisle y montre 
de sinceres qualités de paysagiste. 

l\lais, puisque nous en sommes au réolisme, par
lons d'un tableau de 1\1. Servin, assez bizarrement 
intitulé : le Puits de mon charcutier. Cela repré
senle une espcce d'arriere-cour ou est suspendu un 
cochon échaudé, ratissé, éventré, et laissanl voir 
ses enlrailles roses comme cet admirable bceuf a 
l'étal du bóucher, de Rembrantll, que la magie de la 
palelte change en écrin de couleur. Ce cochon, qui 
n'a rien d'épique et n'a pas fait partie du troupeau
d'fdumce, est un excellent morceau, soil dit sans 

• équhoque, et il n'est pas un des Yisileurs de l'Expo
sition qui ne s'arrete un insta-nt devant le Puits clei 
rnon cliarcutier, de M. Servin. 
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III 

Les sujels mythologiques ne sont pas ti·cs nom
breux au Salon. Les dieux dont ~l. Chena\'ard repré
sente la chute n'ont pourlant pas tous disparu. Voici 
une Léda de ~l. Parrot, qui se rattache a ce cycle de 
gracieux molifs qu 011 aurait tort d'abandonner, car, 
ils prctent merveilleusement a la peinlure. Elle est 
représentée debout sur le bord de l'Eurotas et le 
cygne diYin s'approche d'elle frémissant, gonflant 
son duvet, allongeant son col flexible. Sa blanche
nutlité se détache d'un fond verdoyant de paysage, 
et, dans le sourire de sa tete légerement penchée Yers 
le cyo-ne, il y a quelque chose de la grace ironique et 

* de 1/volupté malicieuse que Léonard de Yinci prC'le 
aux bouches de ses femmes. Les demi-teintes, d'unr 
graúalion insensible, rappellent aussi la ~ani ·. ' 
t!/fumee de l'école lombarde. 

Sans se donner la peine, eJ nous ne l'en blamons 
pas, de luí chercher UD nom de déesse ou de Dym ph:'' 
~l. HeDner appelle tout simplement la figure qu 11 

LE SALO:'i' DE 1860. 289 

expose : Femnie coitchée. C'est, en elfet, une fomme 
couchée, ríen autre chose; et cela sulfü, car elle <·~t 
admirablement peinle. Le type de ses formrs est 

· plutut muderne qu'anlique, et si elle reprrnait le~ 
,1it0 menls ~u'elle a quiLtés pour s'étendre sur son 
d.,an de salio noir, elle pourrait fig-urf:'r avec rlé
gJnce tlans une caléche autour du lac; elle a des 

: soupksses de taille, des ondulatiuns de hanches, drs 
., linesses d'extrémilés qui sent'lnt la Parisienne; ce 

coolraste du !Jlanc au noiL' est ménagé avec beau
coup de douceur, et il CD résulle une harmonie char
rna11le dans sa disl'rélion. 

M. Hébe·1·t expose deux tableaux empruntés a la 
natu,·e italie11nc, mais sensiblement modiOée par le 
lempfaamenl reveur du peintre : la Pastnrella et la 
Lavanclct1·a. Ce sont deux fi~ures a mi-corps, d'une 
beauté sau rngernent délicale, qui, sous ieur teint 
brun de 31éridi,rnales, laissent cntieYoir les mélan
colies du Xord; la pastorella surtout, appuyée contre 
un arhre et ü1ileusemeut drapée dans une étoffe a 
raies qui ne laisse échapper qu'une main tenant une 
s?rle de houlelle, a l'air d'une .\lignon aspirant au 
c1el. Une langueur indéfinissable et d'un charme 
morbide rempluce sur sa figure suarement fali"'uée 
l'expression de la Yie. Occupée a froller ~on líng; sur 

. la m,~rge d'un lavoir, la lavaDdara n'en a p::is rnoins 
cet 011· nostalgique que l'arliste donne a ses fi"'ures 
de femmes. Personne plus que nous n 'est sé1Ju~t par 

'\ 


